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Chers collègues, chers ami-e-s, 

Je souhaite ouvrir ce magazine par un hommage à Olivier 
Barbier qui nous a quitté brutalement. Olivier s’était investi au 
comité directeur de TECH XV dans le collège des préparateurs 
physiques. Son engagement était à la hauteur de ses convictions, 

fortes et sincères, quant à la défense de nos métiers d’encadrement, de 
la formation et du développement de notre Regroupement. Son sourire 
et sa bienveillance resteront dans nos mémoires. Le soutien à sa femme 
Pauline et sa petite fille Louise sera indéfectible de notre part. Au revoir 
Olivier et un grand merci.

Enfin ! Un magazine consacré au 7 ! Discipline olympique qui donne au 
rugby une réelle importance planétaire. Exigence, innovation, spectacle… 
Tout est réuni pour donner une image dynamique et moderne de notre 
sport. Toutes les formes de jeu, les qualités techniques et athlétiques des 
joueurs, le travail de recherche et de management des staffs font que la 
pratique du 7 est, au-delà d’un laboratoire de progression et de formation, 
l’essence même du rugby. L’engouement n’en est que renforcé pour Paris 
2024 par les formidables résultats de nos équipes de France, féminine et 
masculine. Le rendez-vous des Jeux olympiques, en France, peut marquer 
l’histoire du rugby français et nous jouerons, plaquerons, pousserons,  
« coacherons » avec nos équipes. Allez la France !
 
Pour finir cet édito, un mot sur la « très » bonne santé de TECH XV. Une 
saison record avec 451 adhérents qui nous donne toujours et encore plus 
de force et de légitimité auprès des institutions et des clubs. Merci à vous 
et à l’équipe de collaborateurs qui nous accompagne au quotidien. Qui 
dit plus d’adhérents, dit plus d’accompagnement, de soutien, de dossiers, 
nous avons donc choisi de renforcer l’équipe. Bienvenue à Yannick, qui 
rejoint Marion, Tom, Marie, Damien et Emma.

Bonne phase finale à ceux qui ont la chance d’en être. 
Que le rêve du 7 devienne une réalité… Notre réalité !

Amitiés.

Didier Nourault, 
Président de TECH XV
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RAPIDE… MAIS PRÉCIS
ADHÉSION TECH XV  

2023/2024
Lors de cette saison 2023/2024, nous avons terminé 
l’année avec 451 ADHÉRENTS. Nous comptons : 

• 276 entraîneurs

• 115 préparateurs physiques

• 58 analystes rugby

Toute l’équipe de TECH XV remercie l’ensemble des 
adhérents pour leur fidélité et leur confiance
La campagne d’adhésion pour la saison 2024/2025 
sera ouverte à partir du 1er Juillet 2024.

VOUS SOUHAITEZ NOUS REJOINDRE ? 
POUR PLUS DE RENSEIGNEMENTS :  

CONTACT@TECHXV.ORG - 05 61 50 28 40

TOURNÉE DES CLUBS 2023/2024
Toujours au plus près des membres des staffs techniques, 
nous avons rendu visite lors de cette saison 2023/2024 à  
113 structures sur 166, soit 68% de l’ensemble des staffs.

• les clubs professionnels (29/30)
• les clubs de nationale (13/14)
• les clubs de nationale 2 (19/24)
• les clubs de fédérale 1 (9/48)
• les cdf pros (30/30) et de fédérale 1 (3/3)
• les clubs d’elite 1 féminine (8/12)
• XV de france (2/5)
Par ailleurs, 19 CFL et/ou CEL ont été visités.
La TOURNÉE 2024/2025 reprendra dès le début du 
mois de Juillet avec les staffs des clubs professionnels.

BILAN  
DU COMITÉ DIRECTEUR

En 2023/2024, les membres du Comité Directeur 
se sont réunis à 9 reprises en visioconférence et 
3 fois en présentiel.
Les élus ont, tout au long de l’année, échangé et 
se sont positionnés sur différents sujets :
•  Intersaison, organisation des congés, minima 

de salaires des membres de l’encadrement 
sportif dépendant de la CCRP et des Accords 
Collectif du Rugby Fédéral.

•  IFER : actions et offre de formation.
•  FFR/LNR : Plan stratégique LNR, groupe de 

travail sur les évolutions des règles du jeu.
• FEP : dialogue social, projet FACT, risques 
psychosociaux et Label Egalité Professionnelle.
•  Création d’un CQP Technicien rugby à XV 

spécifique analyste rugby.

TECH XV RECRUTE !
Dans le cadre du développement de TECH XV et  
afin de renforcer notre accompagnement adhé-
rents, nous sommes heureux de vous annoncer 
l’arrivée dans nos rangs de Yannick Lacrouts, 
depuis le 15 juin 2024, en tant que chargé de 
mission Réseau TECH XV.
Yannick sera aux côtés de Damien pour effectuer 
la tournée des clubs (TOP 14, PRO D2, CDF,  
Nationale, Nationale 2, Fédérale 1 et Elite 1 fémi-
nine). Il assurera aussi l’accompagnement auprès 
des adhérents et participera aux actions du Re-
groupement définies par le comité directeur 
pour structurer la profession.
Nous sommes ravis de l’accueillir et lui souhaitons 
la bienvenue au sein de TECH XV !
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PROGRAMME  
DES ÉQUIPES DE FRANCE  

À 7 AUX JO 2024
Le rugby à 7 est programmé, au Stade de France, 
du 24 au 27 juillet 2024 pour la compétition 
masculine et du 28 au 30 juillet 2024 pour celle 
des féminines. Retrouvez ci-après les rendez-vous 
de nos équipes de France lors de ces JO :

FRANCE À 7 MASCULIN 
•  1ER MATCH  

> mercredi 24 juillet (à partir de 15h30)

•  2E MATCH  
> mercredi 24 juillet (à partir de 18h30

•  3E MATCH  
> jeudi 25 juillet (à partir de 14h)

•  1/4 DE FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT  
> jeudi 25 juillet (à partir de 20h)

•  1/2 FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT   
> samedi 27 juillet (à partir de 14h30)

•  FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT  
> samedi 27 juillet (à partir de 16h30)

FRANCE À 7 FÉMININ 
•  1ER MATCH  

> dimanche 28 juillet (à partir de 15h30)

•  2E MATCH  
> dimanche 28 juillet (à partir de 18h30)

•  3E MATCH  
> lundi 29 juillet (à partir de 14h)

•  1/4 DE FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT  
> lundi 29 juillet (à partir de 20h)

•  1/2 FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT   
> mardi 30 juillet (à partir de 14h30)

•  FINALE OU MATCH DE CLASSEMENT  
> mardi 30 juillet (à partir de 20h)

PROGRAMME DE  
L’IN EXTENSO SUPERSEVENS  

2024
Les 14 équipes du TOP 14 et deux invitées (Monaco 
et Barbarians) s’affronteront lors de trois étapes 
qualificatives organisées en août (à Mont-de-
Marsan le 17, La Rochelle le 24 et Pau le 31).
La phase finale à huit équipes se déroulera dans 
la salle Paris La Défense Arena du Racing 92,  
le 1er février 2025.

NOUVEAUTÉ 
Lors de l’étape organisée à Pau, 12 équipes fémi-
nines (dont toutes celles de l’Élite 1 Féminine) se 
disputeront les quatre accessits pour la phase 
finale, disputée le même jour et au même endroit 
que celle des hommes. 

CHAMPIONNAT DU MONDE 
U20 2024

Le Championnat du monde U20, aura lieu du 29 juin 
au 19 juillet 2024 en Afrique du Sud.

La France, triple tenante du titre, affrontera, dans la 
poule A, l’Espagne, la Nouvelle-Zélande et le Pays 
de Galles. Les matches seront diffusés sur la chaîne 
L’Équipe.

LE CALENDRIER DES BLEUETS :
•  FRANCE - ESPAGNE > samedi 29 juin (14h)
•  FRANCE - NOUVELLE-ZÉLANDE > jeudi 4 juillet (16h30)
•  FRANCE - PAYS DE GALLES > mardi 9 juillet (16h30)
•  1/2 FINALE > dimanche 14 juillet
•  FINALE > vendredi 19 juillet

Nous souhaitons bonne chance à notre staff 
technique et à nos jeunes Bleus.
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Vous vous souvenez du « Jeu  
des 7 familles » ? Un jeu au-
quel on s’adonnait au fond 
du bus, gamins, quand on 

allait sur les tournois. Cette fois, pas 
la peine de sortir les cartes et encore 
moins de piocher. Le 7, en France, 
est bel et bien constitué d’une seule 
et même famille. Une famille déjà en 
or après le titre planétaire ramené 
de l’étape reine des World Series par 
Jérôme Daret et sa troupe. Une famille 
également en argent avec cette finale 
des Bleues à Madrid qui appelle des 
lendemains chantants. Une famille de 
toutes les couleurs qui ne rêve pourtant 
que d’un seul métal en se projetant 
sur fin juillet. Et les exploits récents, 
générateurs de fortes émotions, ont 
eu le mérite d’alerter les voisins, les 
cousins, les fans de près ou de loin, qui 
pousseront fort derrière le 7.

Toute la discipline est en effet prête à vi- 
brer pour ces Jeux Olympiques à domicile  
qui devraient, du moins qui pourraient  
(restons prudents), constituer un énorme 
tremplin pour ce rugby spectaculaire 
et extrêmement exigeant. L’exigence, 
le travail, le professionnalisme, l’inves-
tissement, les sacrifices, voilà ce qui 
ressort de ce numéro de ce TECH XV 
Mag et des confidences des acteurs 
majeurs du 7. Une discipline qui a 
longtemps été considérée par le grand 
public comme une activité d’été en 
mode « gigot – haricots » alors qu’elle 
ne tolère, en fait, aucun impair, aucune  

impasse dans l’approche et la prépa-
ration. Le chemin a été long depuis 
que Thierry Janeczek a porté le 7 sur 
ses épaules, pas seul mais presque, au 
milieu des années 80. Un visionnaire. 
Les instances ont fait le nécessaire, à 
leur rythme, pour structurer la pratique 
au haut niveau et la développer à la 
base, les deux étant éternellement liés. 
Christophe Reigt y revient dans ces 
pages.

Et puis, tout s’est accéléré, en matière de 
contrats fédéraux, pour les féminines  
notamment avec la médaille d’argent à 
Tokyo 2021 si chère à Fanny Horta qui  
a intégré depuis la commission des athlètes  
pour Paris 2024. Préparation physique 
et mentale, spécificités techniques avec le 
drop notamment, passerelles entre le 7 et  
le XV pour les joueurs, avec Antoine Dupont  
en symbole, mais aussi pour les entraî- 
neurs, développement de la pratique 
dans les clubs avec l’UBB en fer de lance,  
avenir du Supersevens et des tas d’autres 
angles encore, un large tour d’horizon 
vous est proposé au fil des pages. D’évi-
dence, le 7 se retrouve sur un pont entre  
deux rives. Au niveau national, malgré  
quelques freins et lenteurs qui subsistent,  
tout semble enclenché pour que la dis-
cipline se retrouve au sec. L’idée est que  
ce magazine et surtout ces Jeux accé-
lèrent, encore et encore, le crédit et le 
respect d’une pratique qui a vocation à 
s’installer dans le temps, dans les clubs 
et sur les écrans. Afin que la famille 
continue de s’agrandir indéfiniment.

“
Le 7 est un vrai laboratoire d’expertise  

en termes de développement  
personnel et d’optimisation 

de la performance tant pour les joueurs,  
que pour le staff et pour le rugby  

de demain…

”

P
ho

to
 ©
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F

R

(Jérôme Daret)



8

Qu’est-ce que l’attribution des JO à  
Paris en 2017 a déclenché à la FFR 
au sujet du 7 ?
Il y a eu trois axes de priorité. Le déve- 
loppement de la pratique du 7 par  
les jeunes, en donnant accès aux 
compétitions, haut niveau ou non, à  
tous les joueurs de moins de 18 ans,  
partout sur le territoire. Jusque-là, le 
7 était réservé à des sélections, aux  
meilleurs joueurs du XV qui basculaient  
à 7. En Crabos, Alamercery, Gauder-
men, on est passés à un championnat 
de clubs à 7. La seconde étape a été 
de relancer le championnat « Espoirs 
à 7 Elite » dès septembre 2017. Enfin, 
en parallèle, on a discuté avec la LNR  
pour lancer le Supersevens en 2020, 
parce qu’on avait besoin d’une vitrine  
médiatique et d’une fenêtre de déte- 
ction pour l’équipe de France. Alors  
que jusqu’à cette époque, tous les  
joueurs qui la composaient n’avaient 
jamais pu jouer à 7 lors de leur par-
cours. Avec notre système, également 
renforcé depuis par l’équivalent du 
Super Challenge, pour les moins de 15  
ans, la détection est précoce et perma- 
nente. Une culture par les clubs a été  
instaurée. Après les JO de Rio, beau-
coup de joueurs arrivaient en bout de  
cycle, il fallait renouveler l’effectif et 
nous n’avions pas de temps à perdre 
pour créer un vivier. 
 
Le chantier au féminin était-il 
comparable ?
Pas vraiment puisqu’il existait déjà  

une relève, même si certaines joueuses  
de Rio ont vite arrêté aussi. Un groupe  
de jeunes avait été préparé par David  
Courteix et 80% des joueuses de Tokyo  
étaient en capacité de continuer jusqu’à  
Paris. On a pris le risque de la conti-
nuité après la médaille d’argent, même  
s’il a fallu remplacer Fanny Horta, qui 
était capitaine de ce groupe. Notre mis- 
sion était plutôt de renforcer le staff 
et les contrats fédéraux, très fragiles à  
mon arrivée. Aujourd’hui, on a 20 con- 
trats fédéraux à 7 et 32 à XV. Chez les  
hommes, on n’a que 11 contrats fédé- 
raux à 7 car on a beaucoup travaillé 
avec les clubs pour les mises à dispo-
sition. C’est l’autre partie de la fusée. 

C’est-à-dire ?
On a travaillé sur la convention avec 
la Ligue et en profondeur avec les 
clubs pour que les mises à disposition 
s’accompagnent d’avantages acquis 
pour les clubs, les joueurs restant 
dans le suivi mis en place à partir des  
moins de 15 ans. Jérôme Daret a ainsi  
pu solliciter des joueurs correspon-
dant parfaitement à son projet collectif.

« LE CHAMPIONNAT  
FÉMININ VA INTÉGRER  

LE SUPERSEVENS » 

Quels sont les prochains axes de 
développement ?
Le championnat féminin va intégrer 
le Supersevens, via une étape à Pau, 
avec les 12 équipes Elite. Les quatre 

meilleures se disputeront la finale. 
On a un encadrement fédéral pour les  
féminines à partir des cadettes. On a  
encore du boulot. On a moins de licen- 
ciées, on fonctionne encore avec les 
sélections, c’est logique. On a aussi 
lancé les académies, pour les 15-18 ans. 

Les JO depuis Rio ont-ils été un 
accélérateur pour la discipline ?
Indéniablement. Avant Rio, le 7 était 
réservé aux initiés, aux associations 
qui étaient les pionniers de la pratique,  
raison pour laquelle j’ai souhaité main- 
tenir le circuit Élite, avec des joueurs 
de très bons profils évoluant en Fédé-
rale ou en Nationale. Cela continue 
de bien fonctionner, sous la houlette 
de Julien Tréhard à la FFR. Et puis, 
au niveau olympique, la médaille des 
féminines a été un vrai coup de boost. 
Et pour Paris, on est persuadés qu’il 
y aura un avant et un après, vu déjà 
le monde qu’il y aura dans le stade. 
On va, en plus, ouvrir les Jeux. On 
est sur un moment de bascule de la 
discipline. On a préparé Paris avant 
même que Tokyo n’ait lieu. Plusieurs 
joueurs avaient été sollicités avant 
Tokyo dans l’optique de Paris, via le 
Supersevens notamment.

« ENVISAGER UNE PLACE 
PLUS IMPORTANTE AU 7 

DANS LE DE ET LE DES JEPS » 

Avez-vous avancé sur la profession- 
nalisation des encadrements ?
Tous nos encadrements sont diplômés.  
Il existe un brevet fédéral spécifique 7  
que gère Frédéric Pomarel, c’est un cursus  
qui a beaucoup de succès, mais il n’y 
a pas de diplôme d’état spécifique 7. 

UNE DISCIPLINE OLYMPIQUE  
LES ÉQUIPES DE FRANCE À 7 EN PRÉPARATION

Christophe REIGT est manager général des équipes de France à 7  
depuis début 2016. Il fait le point des mesures prises par la FFR  
pour préparer au mieux ces Jeux Olympiques. En vantant les  
mérites d’une discipline pour les joueurs mais aussi les encadrements.

Le passage par le 7 est aussi un accélérateur pour les staffs 

DE  
RÉFLEXIONANS



BILAN ET AVENIR  
DU SUPERSEVENS, 
MÊLÉE OUVERTE POUR  
L’IN EXTENSO SUPERSEVENS 

Organisée depuis 2020 par la Ligue Nationale de Rugby dans  
l’optique des JO, la compétition, qui va notamment se fémi-
niser cette année, peine encore à trouver son positionnement.

Derrière la vitrine, l’arrière-boutique. Alors qu’il est beaucoup question 
des équipes de France à 7 en cette année olympique, l’In Extenso 
Supersevens ne génère pas vraiment le même engouement et peine à se 
positionner dans le paysage rugbystique hexagonal. « Contrairement 
au XV où il y a un maillage territorial fort au niveau des joueurs, à 7, 
cela n’existe pas, constate Richard Cacioppo, directeur compétitions 
et stades de la LNR. Il n’y a pas de joueurs ni de clubs qui ne font que 
du 7 toute l’année. On ne peut donc pas mettre en place une pyramide 
comme dans les autres compétitions. C’est un format particulier. Il y a 
un problème de culture entre le rugby à XV et le 7 car ce dernier n’a 
pas été aussi développé en France que dans des pays comme les Fidji, 
bien que ce soit en train d’évoluer grâce aux résultats des équipes de 
France. »
Conscient que la compétition, créée en 2020 par la LNR, l’a été « au 
départ pour accompagner le projet olympique », Richard Cacioppo ne 
nie pas qu’un débat s’ouvrira à l’automne, une fois les Jeux Olympiques 
passés. « Nous nous posons beaucoup de questions sur le rugby à 
7 même si, aujourd’hui, on continue de le développer, reprend-il.  
La gouvernance de la LNR sera amenée à se positionner sur l’évolution 
du format entre octobre et décembre 2024 pour formaliser les objectifs 
sportifs puisque c’est une compétition qui est récente. Et il faut se 
reposer aussi la question de son intérêt car elle coûte cher. Nous sommes 
assez loin de l’équilibre mais nous le savions dès le départ. Ce n’est pas 
un échec de notre côté. Pas grand monde ne gagne de l’argent avec le 
7. Il faut ramener ça au projet sportif, au projet de communication,  
de féminisation. C’est global, pas juste une opération comptable. »

TOUTES LES OPTIONS VONT ÊTRE DISCUTÉES

De là à envisager un arrêt après l’édition 2025 ? « À partir du moment 
où l’on ouvre les discussions, tout peut arriver, livre Richard Cacioppo. 
Cela peut devenir un format avec une seule compétition événementielle 
par an, un format identique ou avec plus d’étapes. On peut aussi 
envisager d’enlever les équipes invitées ou que cela se transforme en 
une compétition qui devient une projection des compétitions fédérales, 
pas forcément qu’avec des clubs estampillés ‘‘LNR’’. Toutes les options 
vont être discutées. »
En attendant, et alors que les deux prochaines éditions sont confirmées, 
la féminisation sera l’axe de développement de l’année. Une étape 
qualificative est en effet programmée à Pau cet été, avant une finale 
en format réduit à la Paris La Défense Arena (voir page 5). « C’est une 
première , nous ne savons pas trop où l’on va. On souhaite pour l’instant 
rester sur une journée », justifie Richard Cacioppo. Avant de poursuivre :  
« Nous avons la volonté d’accompagner la FFR dans le développement 
du rugby féminin (la LNR n’a pas de délégation, NDLR), le Supersevens 
étant une manière assez rapide et simple pour les clubs d’enclencher 
une dynamique pro ou semi-pro pour les féminines ».
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C’est un projet ce DE spécifique ?
On considère que le diplômé d’état à XV  
peut entraîner à 7. On n’est donc pas sur un 
diplôme spécifique. De manière structurelle, 
rien n’est figé mais ça se fera de manière 
logique, à terme, si la demande est là. En 
revanche, en termes de contenu sur le DE 
et le DES JEPS, il est envisageable dans un 
futur très proche d’accorder une place plus 
importante au 7. 
 
Le côté saisonnier du 7 est-il un frein  
difficile contournable à son 
développement ?
Jouer à l’année, il y a les « pour » et les  
« contre ». Personnellement, je pense que ce 
serait très compliqué et aléatoire de jouer 
l’hiver. La pratique actuelle pourrait être 
plus importante mais elle a le mérite d’être 
gravée dans le marbre et d’exister. Il y a 
aussi la dimension économique à prendre 
en compte pour les clubs et elle est souvent 
fragile. Les joueurs d’un certain niveau iront 
toujours vers les structures leur permettant 
de vivre, il ne faut pas l’oublier. La solution 
serait éventuellement d’imaginer plus de 
tournois internationaux avec des joueurs à 
7 sous contrat, avec des partenaires, sans 
être liés à des clubs. Mais notre priorité 
est surtout de conforter et d’améliorer ce 
qu’on a mis en place. Je suis plutôt sur cette 
tendance-là. Sur le plan « développement du 
joueur », on a aujourd’hui la certitude qu’il 
se bonifie en passant par le 7, au niveau de 
la confiance, pas que de la technique. C’est 
tangible et ce n’est pas rien. 
 
Quels sont vos objectifs pour ces JO ?
On a travaillé pour avoir l’or. On ne va pas 
se cacher. On a les équipes, masculine et 
féminine, pour aller décrocher le titre sur 
un tournoi sec. Les athlètes et les staffs sont 
préparés pour ça. 
 
Et en termes de développement ? 
Ces JO doivent susciter des vocations 
chez les futurs entraîneurs, préparateurs 
physiques, analystes rugby et Data Scientists 
car le 7 est un accélérateur de mode de fon-
ctionnement dans un environnement de haut  
niveau. Et ce serait aussi une avancée extra-
ordinaire que les staffs et les joueurs de haut 
niveau fassent un passage par le 7 dans leur 
carrière, sur le modèle de ce qu’est en train 
de faire Antoine Dupont, même si c’est plus 
compliqué à envisager évidemment pour 
certains postes.
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LE 7 EST PARTI DE LOIN

Pionnier du 7 en France dès 
1986 et entraîneur des Bleus 

au masculin (1996-2010) avant 
de prendre le managérat de 
« France Développement », 
Thierry JANECZEK, l’ancien 

Tarbais du « Stado » (64 ans) 
ouvre la boîte à souvenirs. En 
ambassadeur d’une discipline 

que « Le Zèbre » a faite 
grandir.

Vous souvenez-vous de vos premiers 
pas dans le 7 ?
Ils remontent à 1986 avec le tournoi 
de Hong-Kong, le plus gros de l’épo- 
que avec celui de Sydney, que j’ai  
disputé avec les Barbarians Français. 
Tarbes m’avait libéré car on avait été  
éliminés. L’organisation à Hong-Kong  
était géniale, super pro, avec 24 équi-
pes. J’y étais avec Rodriguez, Cécillon, 
Faugeron, Fourniols, Lupuyau qui 
était blessé et Cabannes, qui avait 
fini demi de mêlée car Mournet 
s’était cassé la clavicule lors du pre-
mier match. On a donc joué tout le  
tournoi à 7, sans remplaçant, avec  
Jean-Pierre Romeu comme entraî-
neur. On avait battu l’Australie de 
Campese et Lynagh en demi-finale 
avant de perdre contre les Blacks. 
Énorme souvenir. Il y avait même un  
dirigeant de la FFR qui était venu 
nous accueillir à l’aéroport au retour 

pour nous remercier. À partir de-là,  
le sang du 7 a coulé dans mes veines. 
Il faut se souvenir que, dans les 
années 70-80, il n’y avait pas d’équipe 
de France et cette discipline se résu-
mait au tournoi du PUC (rires). C’était  
un sport occasionnel même si les 
Froggies, première association très 
impliquée dans le 7 à Toulouse, per-
mettait à de nombreux joueurs d’aller 
jouer des tournois dans le monde 
entier. J’ai d’ailleurs gagné le tournoi 
de Dubaï avec cette équipe. 

Quel a été le tournant ?
Le premier tournoi avec une vraie 
équipe de France fut Hong-Kong en  
1992 mais la première Coupe du 
Monde, l’année suivante en Écosse, a  
été très importante pour la recon-
naissance de la discipline. Jean-Michel  
Aguirre, entraîneur, m’avait confié le 
capitanat. Sportivement, ça n’a pas 

BOÎTE À SOUVENIRS AVEC THIERRY JANECZEK

Photo © DR
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été terrible pour nous (17e sur 24), on 
était partis sans préparation. 

« POUR MONTER UNE ÉQUIPE 
DE FRANCE, JE DEVAIS FAIRE 

LA MENDICITÉ »

Et sur un plan personnel ? 
J’étais prof d’EPS à Tarbes au Château 
d’Urac, auprès d’enfants malades ou 
à problèmes, et cet établissement a 
toujours tout fait pour que je puisse 
m’investir dans le 7, y compris pour 
prendre part à une partie du circuit 
mondial en 1995 avec douze étapes 
(Australie, Nouvelle-Zélande, Fidji, 
etc…). Je deviens entraîneur des 
Bleus en 1996 en étant détaché de 
l’éducation nationale. Le niveau d’exi-
gence n’a cessé de monter depuis 
même si, au départ, c’était difficile 
d’arracher les joueurs trois semaines 
aux clubs. Du coup, je ne prenais pas 
des joueurs « Premium », sans leur 
manquer de respect. Le 7 leur servait 
de tremplin pour le 15, on a révélé 
des talents. Pour monter une équipe, 
je devais faire la mendicité. J’ai vite 
demandé un adjoint en charge de 
la préparation physique, c’était un 
secteur en friche, celui où l’on avait le 
plus de retard.  Jean-Paul Doutreloux 
a beaucoup structuré ce domaine. 
On bossait sur K7 vidéo, on montait 
les matches comme on pouvait. Le 
niveau aujourd’hui est fou, tout 
semble réglé comme une horlogerie 
suisse. À notre époque, c’était la 
vieille pendule avec les poids (rires). 
Jérôme Daret, que j’avais eu comme 
joueur, a fait un boulot exceptionnel.

« LE 7 EST SOURCE  
DE BIENFAITS, CE N’EST PAS  

UNE JAMBE DE BOIS »

Et le 7 au féminin, où en était-il ?
Les débuts ont été laborieux et datent 
à peu près de la même époque mais 
les progrès ont été fulgurants. Les 
femmes jouent peut-être encore plus 
juste que les garçons. Quel plaisir de 
les voir évoluer désormais. 

Cela vous fait quoi de jeter un œil 
dans ce rétro ? Il y a la fierté de 
voir l’ampleur prise par le 7 après 
le temps infini que vous lui avez 
consacré ?
Je suis heureux qu’on se soit réveillés 
pour rattraper la Nouvelle-Zélande 
et l’Australie. Il a fallu du temps pour 

que le milieu comprenne que le 
7 n’était pas un opposant du XV.  
Développer des championnats et im- 
pliquer les clubs ont été les meilleures 
décisions. Le 7 est source de bienfaits, 
ce n’est pas une jambe de bois. Et 
pour l’avenir, consolider ce qui est 
fait serait déjà pas mal.

Le sang du 7 a coulé dans mes veines 

2005, LE PREMIER PARIS RÉUSSI
Antoine Dupont n’avait que huit ans et demi. Il ne savait pas encore qu’il refermerait, 
19 ans plus tard à Los Angeles avec les Bleus, une parenthèse qui s’ouvrait alors. 
Avant l’exploit de mars dernier, la seule victoire française sur le circuit mondiale 
remontait en effet à l’étape de Paris, en 2005, à Jean-Bouin. Renaud Dulin (Stade 
Bordelais, capitaine), Vincent Deniau (Clermont), Laurent Ferrères (Narbonne), 
Patrick Bosque (Tarbes), Johan Dall Riva (Brive), Rida Jahouer (Pau), Sylvain 
Jonnet (Narbonne), Julien Malzieu (Clermont), Vincent Clerc (Toulouse), Julien 
Patey (Toulouse), Julien Carraud (Dax), Nicolas Carmona (Grenoble) en ont été 
les héros.

Afrique du Sud (27-10), Nouvelle-Zélande (14-12) et Fidji en finale (28-19), leur 
parcours au sortir des poules fut exceptionnel. C’est le seul tournoi à 7 auquel 
a pris part Vincent Clerc avec les Bleus. Aux manettes de ce groupe, Thierry 
Janeczek se souvient : « Vincent n’avait pas été pris pour la tournée d’été à XV avec 
l’équipe de France et il a accepté de se joindre à nous. Il avait été extraordinaire car 
tout le groupe l’était lui aussi, avec plusieurs spécialistes de 7, et lui avait permis 
d’exprimer pleinement son talent ».
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Pouvez-vous resituer le contexte dans lequel 
vous avez abordé les JO de Rio 2016, les 
premiers du rugby à 7 ?
On est entrées dans l’histoire et Camille Gras-
sineau a même marqué le premier essai du 7 
féminin aux JO lors de notre match d’ouverture 
contre l’Espagne (24-7). À Rio, on avait suscité 
la curiosité, beaucoup d’athlètes nous avaient 
notamment questionnées sur nos méthodes 
d’entraînement. C’est souvent le sujet central 
entre sportifs de disciplines différentes. 
À l’époque, en France, on avait un statut encore 
artisanal, on ne savait pas trop comment on allait 
pouvoir s’épanouir professionnellement avec le 7. 
On était sur des CDD à 50%, sorte d’équivalent de 
mi-temps. Le double projet restait fragile, j’étais 
en train de valider mon diplôme d’infirmière, 
certaines joueuses étaient étudiantes, d’autres 
n’avaient pu monter sur Paris pour s’entraîner 
à cause de leur vie familiale, je pense à Elodie 
Guiglion, restée sur Perpignan car elle avait déjà 
une petite fille. Il y avait beaucoup de contraintes. 
La passion dominait, les JO étaient un rêve mais 
on posait déjà des questions sur la structuration 
du 7 féminin en France et sur notre propre avenir. 

Quel bilan vous en gardez sportivement avec 
cette 6e place ?
J’en garde une sensation exceptionnelle sur le 
plan physique, on était au top grâce à Anthony 
Couderc, qui s’occupait de la préparation et de 
la performance. Notre fragilité a été mentale et 
un peu rugbystique. On n’était qu’aux prémices, 
sur le plan du jeu, avec beaucoup de retard sur 
l’Australie et la Nouvelle-Zélande, par exemple. 
Cette 6e place a été échec total car nous avions 
des ambitions. Nous n’avons pas laissé de trace 
et c’est violent. On a fait trop d’erreurs de choix. 
Cette place a impacté le groupe, il y a eu des 
tensions sur la fin. On était à mi-chemin entre des 
fans de sport qui voulaient profiter des JO et des 
athlètes obsédées par la performance. Les deux 
se sont un peu entrechoqués et cela nous a nui. 
Mais cette histoire a été un acte fondateur pour 
la suite, nous en avons tiré beaucoup de leçons. 

Vous aviez pu profiter des Jeux au sens large ?
On n’avait pas profité de la cérémonie d’ouverture 
mais on a beaucoup visité, vu le hand. Après, 
quand il y a une déception, il y a aussi la volonté 
de tourne la page donc de fuir un peu les lieux, 
de s’aérer. 

Quand vous abordez les JO en 2021 à Tokyo, 
en pleine crise Covid, avez-vous l’impression 
que le rugby féminin a fait un énorme bond 
depuis Rio ?
Notre statut a été alors sécurisé par les contrats 
fédéraux et l’engagement de la FFR dans l’accom-
pagnement des athlètes. Il y avait eu une prise 

LE 7, DE RIO À TOKYO
Internationale dès 2009 et sous contrat fédéral  

dès 2012, Fanny HORTA a disputé les deux premiers 
JO du 7 féminin, à Rio en 2016, en tant que capitaine, 

puis à Tokyo en 2021, pour ce qui fut la dernière 
compétition de sa carrière. Membre de la commission 

des athlètes de Paris 2024, elle revient sur ses 
expériences olympiques et les conditions dans 

lesquelles elle les a vécues.

LES DATES CLÉS DU RUGBY À 7 EN FRANCE

7 MASCULIN

JEUX OLYMPIQUES 
1 participation (7e en 2016)

COUPE DU MONDE  
8/8 participations (meilleur résultat :  
1/4 de finaliste en 1997, 2005, 2013, 2018 et 2022)

SÉRIE MONDIALE 
13 podiums dont 3 victoires (Paris 2005,  
Los Angeles 2024, Madrid 2024)

CHAMPIONNAT D’EUROPE 
12 podiums dont 2 médailles d’or (2014, 2015)

7 FÉMININ

JEUX OLYMPIQUES  
2 participations (6e en 2016, 2e en 2021)

COUPE DU MONDE 
4/4 participations (meilleurs résultats :  
2e en 2018, 3e en 2022)

SÉRIE MONDIALE 
10 podiums

CHAMPIONNAT D’EUROPE 
12 podiums dont 2 médailles d’or (2007, 2015)
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de conscience. On n’était plus à mi-temps mais 
à 100%. Il ne faut pas oublier non plus que 
les décideurs n’avaient alors connu que les 
contraintes professionnelles du monde du rugby 
masculin. Tout ce qui était maternité, soins, 
problématiques spécifiques, il y avait des progrès 
à accomplir et les corrections ont été apportées. 
On a aussi beaucoup travaillé avec l’INSEP, dont 
les portes nous étaient ouvertes, avec un souci 
de prendre véritablement en compte la femme. 
Tout cela nous a beaucoup enrichi sur le sommeil, 
l’alimentation, l’hydratation. L’impact sur nos 
performances a été immense. On est passées de 
simples joueuses à véritables athlètes. 

« LES JOUEUSES ACTUELLES  
ONT COMPRIS L’ESSENTIEL :  
ELLES VEULENT PERFORMER 

 POUR ÊTRE LES MEILLEURES ET  
NON PLUS POUR ÊTRE RECONNUES »

Sportivement, cette médaille d’argent reste un 
aboutissement ou une source de regrets ?
C’est déjà beaucoup d’émotion car c’était ma 
dernière compétition et ma famille n’a pu y 
assister à cause du huis-clos. Mais c’est aussi un 
axe de progression de l’époque : se concentrer sur 
les choses que l’on maîtrise, sans se laisser envahir 
par des paramètres extérieurs qu’on subit. Sur le 
plan purement rugby, on avait tout réuni pour 
rester hermétique à pas mal de contraintes. On 
avait été vice-championnes du monde en 2018, 
cela nous avait portées et la France devenait 
légitime au plan international. Notre équipe 
était respectée, redoutée. Nous, les joueuses, 
avions longtemps eu tendance à vivre à travers le 
manque de reconnaissance de la fédération. Et sur 
ces JO, on avait surtout vécu pour nous-mêmes, en 
nous détachant de ce qu’on nous disait, à savoir :  
« Faites des résultats, vous verrez, la discipline 
avancera ». En soit, ce n’est pas faux mais cela ne 
suffit pas, non plus. On a essuyé les plâtres. Les 
joueuses actuelles ont compris l’essentiel : elles 
veulent performer pour être les meilleures et non 
plus pour être reconnues. À notre époque, on s’est 
un peu trompés de combat en souhaitant vivre à 
travers le regard des autres. 
 
Depuis 2018, vous faites partie de la 
commission des athlètes qui a préparé les 
Jeux 2024. Racontez-vous votre expérience…
J’ai intégré cette commission sur proposition de 
Christophe Reigt alors que le CNOSF cherchait 
une représentante du rugby à 7. Cette commission 
est présidée par Martin Fourcade et a statué tous 
les trois mois avec quasiment tous les sports 
représentés, paralympiques inclus. L’idée est de 

partager notre expérience des Jeux, d’évoquer 
l’impact sur notre vie d’athlète, d’homme ou de 
femme et de proposer des axes d’amélioration 
sur les conditions globales du sportif pendant des 
JO, en matière d’organisation notamment. On a 
été dans le secret des dieux de Paris 2024, c’était 
émouvant. Le cahier des charges est dément. On 
avait un pouvoir consultatif, pas décisionnaire. 
Mais beaucoup de messages ont été pris en 
compte.

Quel a été votre cheval de bataille au sein de 
cette commission ?
Il y avait eu pas mal de couacs à Rio. J’ai essayé 
d’attirer l’attention sur l’accueil des familles, 
faciliter la présence des proches sur les matches 
en réglant les histoires de billetterie très en amont 
de la compétition. Gérer cela la veille d’entrer sur 
le terrain, c’est insupportable, ça engendre trop 
de stress. J’ai évoqué la possibilité de voir aussi 
les proches, les conjoints et les enfants pendant 
la compétition alors qu’ils n’ont aucun accès au 
village olympique. C’est un point essentiel pour 
l’équilibre de l’athlète.
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FORMATION DES JOUEURS 
ET DES ENTRAÎNEURS

Après avoir remporté  
le trophée à Paris  

en 2005 et disputé  
deux Coupes du Monde  

de rugby à 7,  
Laurent FERRÈRES  

a monté et pilote désormais 
une structure à 7 à  

l’Union Bordeaux-Bègles.  
Une première en Europe  

en slalomant entre les 
difficultés.

Pouvez-vous nous expliquer la 
genèse de la structure à 7 de l’UBB ?
J’ai fini ma carrière de joueur en 2014 
à Brive, j’ai passé ensuite un diplôme 
d’entraîneur (DE JEPS) et fait mes 
armes comme entraîneur du côté de 
Mérignac. Je suis revenu à l’UBB en 
2018, d’abord avec les jeunes mais en 
sachant déjà que la LNR avait un projet 
de compétition pour le 7. J’ai travaillé 
sur une structure spécifique à l’UBB, 
qui a vu le jour en mars 2022. J’ai 
une vingtaine de tournois à 7 à mon 
actif, entre 2003 et 2009, et je voulais 
participer au développement de la 
pratique même si la non-intégration 
aux JO de Londres a retardé la mise 
en place des contrats fédéraux prévus 
par la FFR. J’ai toujours aimé faire des 
choses novatrices. En 2022, avec les 
partenaires majeurs de l’UBB, on a 
donc convenu de devenir le premier 
club européen à créer une unité  
« Seven ».
 
Comment vous y êtes-vous pris 
pour bâtir cette structure ?
On avait déjà le cadre UBB en 
installations et matériels divers. Au 
départ, pour le Supersevens, la LNR 
n’acceptait, règlementairement, que  
des joueurs professionnels ou conven-
tionnés de centre de formation. Mon 
idée était de jouer avec des joueurs 
hors cadre professionnel, qui avaient 

AU CŒUR D’UN CLUB, L’UNION BORDEAUX-BÈGLES
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plutôt fait une croix sur un plan de 
carrière, évoluaient dans la région 
bordelaise en Fédérale ou Nationale. 
Je voulais aussi mixer avec des jeunes 
du centre de formation de l’UBB, 
de première année, n’ayant pas 
forcément un gros temps de jeu à XV. 
Il y a eu un gros boulot de maillage 
de territoires pour la détection. L’an 
dernier, en finale de l’In Extenso, 
à La Défense Arena, on a huit clubs 
du cru bordelais représentés dans 
notre équipe. Mon réseau, mon 
passage d’entraîneur au Pôle Fédéral 
de Floirac ou à Mérignac m’ont aidé 
pour le recrutement. L’attrait du haut 
niveau a pu attirer aussi des joueurs 
freinés sur ce plan à XV.

« DEUX SALARIÉS 
PERMANENTS ET PLUSIEURS 

INTERVENANTS »

Comment avez-vous constitué 
votre staff ?
Marcellin Segaut est mon alter-égo, 
mon préparateur physique, il gère 
aussi les Data et la logistique. Il est 
le seul salarié permanent avec moi. 
Il n’y a pas de passerelle avec le XV 
pour lui alors que je suis, moi, dans 
un poste hybride puisque je suis aus-
si entraîneur au centre de formation 
(skills, technique individuelle, dé-
fense des Espoirs). Ensuite, je n’ai que 
des pigistes, un kiné, un analyste rug-
by, un community manager et un di-
rigeant pendant la forte période d’ac-
tivité du 7. La réussite est là puisque 
on a gagné le circuit Elite Sevens 2023 
et remporté aussi l’an dernier une 
étape de l’In Extenso Supersevens à 
Clermont, en plus d’une finale à Pau. 
 
À quoi ressemble votre année ? 
Il y a un tournoi hivernal, le « Winter 
Seven », qui me permet d’intégrer de 
nouveaux joueurs pour la saison qui 
va suivre. On dépend de joueurs de 
XV dans des clubs amateurs, on re-
prend donc l’entraînement mi-avril 
jusqu’à fin août. On a utilisé une qua-
rantaine de joueurs en deux ans. 
 
Vous avez des compétitions 
internationales à honorer ? 
Oui, il y a trois tournois importants à 

l’étranger, courant mai-juin. Genève, 
sous couvert de rugby Europe, est 
amené à devenir une sorte de cham-
pionnat d’Europe des clubs. Il y a aus-
si Faro et Amsterdam, tournois aux-
quels nous avons déjà pris part l’an 
dernier. Ces dates nous permettent 
de nous développer et d’exporter la 
marque UBB à l’étranger.
 
Cette saison raccourcie est un frein 
au développement de la discipline ?
Incontestablement. Il y a des tournois 
à l’international, en Asie, aux USA. On 
pourrait y aller mais ça engendrerait 
des frais importants, on a donc besoin  
de moyens. Une semaine à Dubaï, pour  
un tournoi, c’est près de 50 000€ pour  
un groupe comme le nôtre. Des 
équipes anglo-saxonnes ont réussi  
ce pari, on aimerait être la première  
française à y parvenir. Des associa-
tions, comme les « Seventies » font des  
tournois isolés parfois. Mais l’UBB 
aimerait pouvoir matcher sur une 
saison de 8 mois dans cette sphère-là.  
Beaucoup de joueurs seraient heureux  
de ne faire que du 7 en se profession-
nalisant mais on n’y est pas encore.

« DEUX À TROIS 
ENTRAÎNEMENTS  
PAR SEMAINE »

Quid de l’entraînement ?
On s’entraîne le soir deux à trois fois 
par semaine, on essaie de trouver 
aussi des créneaux de musculation 
et de cryothérapie pour la récupé-
ration, justement. On fonctionne 
encore de manière artisanale. L’été, 
avec les étudiants, on a plus de lati-
tude. L’objectif cette saison est d’es-
sayer de fonctionner comme des 
professionnels, avec 17-18 joueurs, 
pendant un mois. 
 

Disposer de joueurs spécifiques 7 
est-il utopique à terme ? 
Les calendriers sont décidés pour le 
XV. Il faudrait essayer de glisser du 
7 au milieu. Pas facile. Les clubs qui 
jouent la montée en Fédérale sont ré-
ticents à l’idée de laisser les joueurs 
à disposition. Il faudrait aussi déve-
lopper les tournois pour les jeunes, 
ça existe un peu mais on a encore 
du travail pour jouer davantage et 
détecter donc des spécialistes. On a 
un très fort potentiel spécifique 7 à 
l’UBB mais on ne peut lui offrir que 
quatre mois d’encadrement. Et puis, 
on est le seul club en France à avoir 
une unité comme la nôtre même si 
l’ASM Clermont développe, je crois, 
un projet sur la formation, via le 7 
pour performer ensuite à XV. Notre 
culture, notre genèse, ça reste le XV 
et elles doivent nous aider à dévelop-
per le 7 et non pas l’inverse, à mon 
sens. On essaie de monter des stages 
pour les 11-15 ans juste sur le 7 mais 
quand je vois l’équipe de France qui 
ne fait environ que 10 tournois par 
an, je trouve ça insuffisant. On n’est 
pas le judo ou l’athlétisme. On doit 
jouer plus. 
 
Un championnat spécifique à 7 
est-il envisageable ?
J’ai envie de dire « oui » et on réflé-
chit à ça. Mais pour cela, il faut que 
d’autres clubs aient le même objectif. 
C’est pourquoi on essaie de trouver 
des relais dans les autres clubs. Car 
un championnat ne peut se faire seul. 
On a déjà 8 dates existantes, entre le 
circuit de tournois, grâce aux asso-
ciations qui travaillent formidable-
ment, et l’In Extenso. Sur terrains 
hybrides, on peut jouer plus tard que 
l’été. Et j’aimerais aussi m’occuper du 
7 toute l’année pour que cette disci-
pline ne soit plus une intermittente 
du spectacle.
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RUGBY À 7 ET XV,  
COMPLÉMENTARITÉ ET SPÉCIFITÉS

A-t-il été facile de jongler durant votre carrière 
entre le XV et le 7 ?
Oui car c’est hyper enrichissant. Cela permet 
d’avoir tout le temps du changement. J’ai fait 
plus de 10 ans en équipe de France et à chaque 
fois, basculer du XV au 7 me permettait, d’une 
part, de progresser et, d’autre part, d’être dans 
un autre groupe, de voir un rugby différent. 
Cela m’apportait énormément de choses. C’était 
à chaque fois un renouveau, je ne me lassais 
jamais malgré les entraînements quotidiens et 
la préparation tout au long de l’année. J’avais la 
sensation de progresser dans les deux disciplines, 
de ne jamais tomber dans le confort. Le fait d’avoir 
été mentalement toujours en alerte et de toujours 
prendre du plaisir est notamment dû au fait qu’il 
n’y ait pas eu de routine dans ma carrière.

Dans quels domaines le 7 vous a-t-il apporté 
dans votre pratique du XV ?
Au plan physique, la préparation est vraiment 
vraiment difficile, très rigoureuse et j’ai énor-
mément progressé. C’était vraiment l’un de mes 
gros points faibles durant toute ma carrière 
car je n’avais pas des qualités athlétiques 
extraordinaires, loin de là. Donc cela m’a permis  
d’être vraiment toujours au meilleur de ma forme.  
Même si je n’avais pas des qualités intrinsèques 
très développées, j’étais toujours à mon 100 % 
grâce au 7 notamment. Et sur l’aspect mental 
aussi, je dirais. Le 7 est ultra prenant. Le fait 
d’avoir plusieurs matchs dans une journée, durant 
deux ou trois jours d’affilée, c’est hyper exigeant.

Photo © I.Picarel - FFR

Internationale à 7 (2011-20, 179 capes) et à XV (2011-22, 53 capes) avant de mettre fin 
à sa carrière en 2022, l’ancienne troisième-ligne, Marjorie MAYANS (33 ans), évoque  
la façon dont elle a combiné les deux disciplines et ce que le 7 lui a apporté.
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C’est-à-dire ?
Quand on fait un super résultat, que l’on gagne par 
exemple un quart de finale, on est très euphorique. 
Une heure après, il faut retourner s’échauffer, 
basculer sur un autre état d’esprit et retrouver 
sa concentration. À contrario, quand on perd 
en quart, il faut vite évacuer la déception pour, 
une heure après, aller s’entraîner et retrouver 
la motivation alors que l’objectif est loin d’être 
atteint (avec les matches de classement).

« À 7, LA PRÉPARATION PHYSIQUE  
EST TRÈS RIGOUREUSE (…).  

LE SUPERFLU AU NIVEAU DU POIDS,  
ON NE PEUT PAS SE LE PERMETTRE »

Question inversée : qu’est-ce que le XV apporte  
dans la pratique du 7 ?
À 7, il faut être techniquement très bon car on doit 
être capable d’aligner des passes très longues, très  
puissantes, très précises. Par contre, on est un peu 
plus loin de la défense donc on a un peu plus de 
temps pour analyser et gérer la situation qu’à XV.  
Notamment sur les phases offensives où l’on est 
très vite mis sous pression par la défense. Le temps 
de réflexion et de gestion du ballon doit être très 
court. C’est ce qui est intéressant à XV. On doit 
faire des gestes de manière très rapide, presque 
instinctive. Il faut toujours être très réactif.

Avez-vous eu un jour l’impression de perdre des  
qualités en passant d’une discipline à l’autre ?
Cela m’est arrivé au début de ma carrière. Je me 
rappelle des périodes des VI Nations en 2014, 
2015. J’étais encore un petit peu jeune et c’est 
vrai qu’à XV, au niveau de l’hygiène de vie, on est 
quand même moins regardant sur la nourriture. 
J’avais pris deux voire quasiment trois kilos une 
année et David Courteix (l’entraîneur du 7, NDLR) 
m’avait dit : « Bon, là, par contre, tu as pris un 
petit peu, le VI Nations c’était sympa mais il va 
falloir vite reperdre. » Le superflu, à 7, on ne peut 
pas se le permettre. J’ai du coup appris à garder 
mon exigence tout au long de l’année par la suite.

Et sur le plan du jeu ?
J’arrivais toujours à basculer, à me retrouver 
dans l’état d’esprit adéquat et sur les principes 
fondamentaux du XV et du 7. Certains et certaines 
ont un peu de mal dans le jeu quand ils reviennent 
à XV parce qu’à 7, on peut accepter de reculer 
quand on a le ballon pour aller chercher un 
espace plus loin. À XV, c’est souvent dangereux 
et l’avancée est primordiale. Parfois, des joueurs 
tergiversent un peu et, au final, ça met un peu 
l’équipe dans l’embarras. 

Et au niveau des rucks, de la défense, de la 
gestion des espaces ?
L’avantage du 7, c’est que les rucks sont plus 
lisibles puisqu’on y est au maximum trois. Par 
contre, sur les premiers temps, je pense qu’il 
faut plus de précision parce que les rucks vont 
tellement vite que la première posture doit être 
parfaite afin de donner un bon signal à l’arbitre. 
L’arbitrage à 7 est très sévère, la moindre position 
qui peut poser question sera pénalisée. Cela 
ne laisse pas le droit à l’erreur. À XV, on est un 
peu plus laxistes. Sur la défense, on a souvent 
tendance à dire qu’au rugby à 7, c’est du « un 
contre un » mais pas du tout. Si l’on n’est pas 
connectés avec ses intérieurs et ses extérieurs, il 
y a trois chances sur quatre pour qu’on se fasse 
franchir. C’est ultra exigeant. On a effectivement 
un peu plus de temps pour analyser ce qui se fait 
en face mais on a un peu moins le droit à l’erreur, 
la connexion doit être plus forte entre les joueurs 
parce qu’on est moins nombreux et que l’espace 
peut être vite pris par les adversaires.

Alterner entre 7 et XV, c’est aussi faire des choix. 
Et en 2021, vous aviez choisi de renoncer aux JO  
pour participer à la Coupe du monde à XV...
À priori, cela aurait pu être conciliable mais 
j’avais 30-31 ans et j’avais peur qu’en voulant 
courir deux lièvres à la fois, je finisse par ne rien 
avoir. Du coup, j’ai fait le choix d’arrêter le 7 
parce que j’avais envie de terminer sur la Coupe 
du Monde à XV, l’un de mes derniers objectifs. 
Je ne vous cache pas que cela a été ultra dur. Je 
n’ai pas eu de regrets ni de remords mais cela a 
été difficile de voir les filles performer à Tokyo 
(médaille d’argent, NDLR). Et quand j’ai appris 
que la Coupe du Monde était reportée, j’ai pensé 
avoir fait un choix de m… Les deux devaient être 
sur la même saison, au final non, le Mondial en 
Nouvelle-Zélande a été décalé en 2022. Après, le 
7 commençait à devenir très difficile pour moi. 
En 2020, j’aurais encore été dans les clous, je me 
disais que j’avais ma place. Un an plus tard, même 
si j’aurais pu être sélectionnée, je n’aurais pas été 
au niveau et je ne me serais pas sentie légitime. 

Cumuler 7 et XV en ayant  
la sensation de progresser  
dans les deux disciplines
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Entraîne-t-on à 7 comme à XV ? À aucun moment, 
cette question n’a effleuré l’esprit de Clémence 
Gueucier : « Je ne me suis jamais dit qu’il me 
manquait des choses pour le XV parce que j’avais 
fait du 7 et inversement. Si je ne me suis pas posé 
ce genre de questions, c’est peut-être parce que 
mon parcours a fait que j’ai pratiqué les deux et été 
sensibilisée aux deux disciplines. » Cette ancienne 
handballeuse, arrivée au rugby sur le tard, à la fac, 
conçoit en effet l’approche de manière globale. Si 
bien qu’elle entraîne aujourd’hui à XV, auprès 
des Espoirs du Stade Français, après avoir fait ses 
débuts dans le métier d’entraîneur à 7. Une suite 
logique pour l’ancienne internationale à 7, qui a 
fait partie de la « première génération de filles 
ayant signé des contrats professionnels avec la 
Fédération, en 2014 ». 

« J’avais déjà avancé sur mon cursus scolaire à 
l’époque puisque j’avais une licence Staps, un 
Master Idasp, un Master Sciences de l’éducation 
et j’avais validé mon concours de professeur 
des écoles, retrace-t-elle. En 2014, cela faisait 
quatre ans que j’enseignais et j’ai pris une mise 
à disposition de l’éducation nationale. Sauf que 

la FFR imposait d’avoir un double projet. J’avais 
déjà un travail, c’était un peu particulier. La 
première année, j’ai donc passé un diplôme de 
préparation mentale à l’université de Clermont 
avant d’enchaîner avec mon DE JEPS et quelques 
années plus tard mon DES JEPS. C’est comme ça 
que je suis arrivée à l’entraînement. »

« FILLES OU GARÇONS, 7 OU XV :  
UNE FOIS QUE LE PROJET EST LANCÉ... »

« J’ai toujours aimé transmettre aux gens, être 
dans le partage. Ce sont des choses dont on a 
besoin pour entraîner », reprend celle qui a appris 
le métier au Pôle France et auprès des équipes de 
France jeunes de rugby à 7 avant de basculer sur 
une académie Pôle Espoirs, plutôt en charge de  
« l’aspect individuel », que l’on parle de 7 ou de 
XV.

Depuis trois ans, c’est aux quinzistes qu’elle 
apporte son expérience : « Au Stade Français, 
j’entraîne cette année des filles et des garçons 
(Espoirs). Je me laisse un peu porter par les 
opportunités, je n’ai pas forcément de plan de 

Photo © Stade Français Paris

ENTRAÎNER À XV ET À 7 : LE MÊME MÉTIER

Ancienne internationale à 7 (2010/2018) et à XV (1 sélection),  
aujourd’hui en charge des Espoirs du Stade Français depuis trois saisons,  

Clémence GUEUCIER (38 ans) retrace son parcours où 7 et XV se sont succédés.
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carrière en tête. J’aime la dynamique de projets, 
la dynamique ‘‘équipe’’, le fait de travailler avec 
des staffs sur des projets à moyen/long terme. 
C’est surtout ça qui m’attire. Et après, je vous 
avoue que je ne me questionne pas trop sur le 
fait d’entraîner des filles, des garçons, du 7 ou du 
XV. Une fois que le projet est lancé, je suis dans 
l’analyse de la tâche. Il faut avoir la capacité à 
planifier, programmer, être capable de proposer 
des contenus qui vont permettre aux individus et 
au collectif de progresser. »

« ÊTRE SENSIBILISÉ  
À L’ENVIRONNEMENT DU 7  

ET SES SPÉCIFICITÉS »

Le tout en gardant à l’idée qu’être meilleur ne 
s’arrête jamais : « Il y a quelque chose à prendre 
en compte quand on est entraîneur, c’est qu’il 
faut en permanence réactiver ses connaissances 
ou ce qu’on croit connaître, justement en travail-

lant en staff, en échangeant. Il y a toujours des 
parcours de vie, donc professionnels, qui sont 
très différents. Et je pense que c’est intéressant 
d’apprendre des autres. »

Alors qu’il n’existe pas encore de diplôme 
spécifique pour le 7, il lui « semble intéressant 
d’avoir une intervention sur la dynamique de cette 
discipline dans les formations, que ce soient les 
CQP, BP JEPS, brevets fédéraux, DE ou DES JEPS ».  
Clément Gueucier poursuit : « Il est important 
d’être sensibilisé à l’environnement du 7 et à ses 
spécificités. Pour moi, quand on fait un tournoi à 
7, on vit en l’espace d’une journée ce que vivent les 
staffs à XV sur un bloc de trois - quatre matches. 
Il faut deux ou trois heures pour digérer le match 
sur le plan émotionnel, recharger les batteries 
physiquement et mentalement, pour rebasculer 
sur la dynamique du match suivant alors qu’on a 
souvent la semaine complète à XV. »

Paul ALBALADEJO 
« J’aime le rugby, je ne le cloisonne pas »
Équipe de France à 7, DE et DES JEPS, Paul Albaladejo a suivi un cursus semblable à celui emprunté 
par Clémence Gueucier. Aujourd’hui, il est salarié à l’ASM Clermont Auvergne où il est en charge de 
développer le rugby à 7 après des expériences chez les Bleues (adjoint), en Australie ou encore à 
Monaco pour le Supersevens. Il a su saisir les opportunités lorsque des portes se sont ouvertes, à 
une période où la FFR cherchait à « développer la pratique à 7 et à optimiser sa performance, sur 
et en dehors du terrain, tant au niveau des joueurs que des entraîneurs ».
« C’est la continuité de mon cursus global de joueur de rugby, évoque-t-il. Il a été à XV à un moment 
donné, il a basculé un peu à 7 mais mon approche, en tant qu’entraîneur, est avant tout rugbystique. 
J’adore le rugby en général. Quand je peux regarder du XIII, je le fais. Quand je peux jouer avec mes 
copains sur la plage, je fais du beach rugby. J’aime le rugby, je ne le cloisonne pas. Je ne dis pas 
aujourd’hui que je ne crois qu’au 7 et que le XV, c’est de la m…, que le XIII, ce n’est pas du rugby. Si 
je dois faire du 7 ou du XV féminin, c’est pareil, je ne cloisonne pas. C’est l’approche rugbystique, 
du management humain et peu importe si ce sont des garçons ou des filles, des enfants ou des 
adultes. »

« On parle exactement de la même chose »
Il possède ainsi un avis très arrêté sur le fait que XV et 7 ne s’opposent pas et qu’il n’y a « pas 
besoin de formation » pour basculer à 7, « un entraîneur de XV pouvant très vite s’adapter ».  
« On devient entraîneur de rugby, tout simplement, reprend-il. On devient joueur de rugby, tout 
simplement. Et après on peut faire soit l’un, soit l’autre, soit les deux. Quand j’entends dire que ce 
n’est pas le même sport, si, on parle exactement de la même chose ! C’est une autre pratique où il y 
a simplement moins de joueurs, un jeu et une approche qui sont différents au niveau management, 
coaching, leadership, planification. Mais les principes sont les mêmes. »
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DROP TOUJOURS, TU M’INTÉRESSES !

Demi de mêlée de l’équipe de France à 7 
depuis 2013, Stephen PAREZ-EDO décrypte la 

problématique du drop, élément crucial sur les 
renvois et les transformations,  

et sa quête d’une routine parfaite avec l’appui 
d’une préparatrice mentale.

Comment avez-vous appréhendé le travail du drop 
(coup d’envoi et transformation) en arrivant dans 
le 7, alors que vous étiez ailier à XV et que ce geste 
technique ne faisait pas partie de votre panoplie ?
C’est vrai que mon style d’ailier était plutôt de relancer 
depuis le parking ! Sur ma première année à 7, je me suis 
mis comme challenge de passer 100 drops en étant face aux 
poteaux, à 5 mètres, sans en louper un. À chaque erreur, 
je recommençais à zéro. Sur le papier, comme ça, ça peut 
paraître simple. Dans les faits, ça l’est moins. J’en faisais 
500-600 par jour. J’ai mis plusieurs semaines à réussir ce 
défi. Je me suis vite aperçu qu’il me fallait trouver une 
routine.

Vous vous y êtes pris comment ?
Je me suis tourné vers une préparatrice mentale qui 
œuvrait à l’époque pour la FFR et intervenait une à deux 
fois par an. Elle m’a posé des questions sur mes sensations 
visuelles, tactiles et auditives. L’idée était que je puisse 

Pour le drop, la dimension mentale est fondamentale



21

me projeter sur la visualisation du  
geste parfait. À partir de cette visua-
lisation, on a tout décortiqué, chaque 
partie du geste pour tendre vers cette 
perfection, en trouvant un élément 
déclencheur de bien-être et d’entame 
de routine. Dans les 600 drops par 
jour, il y en avait toujours quelques-
uns qui correspondaient à l’idéal 
imaginé. 
 
Au-delà de cette quête assez 
personnelle, l’approche du drop 
a-t-elle évolué depuis vos débuts 
à 7 ?
Ce qui a changé, c’est la prise de 
conscience globale de l’aspect fonda- 
mental du coup d’envoi, de la néce-
ssité de précision pour le botteur, le 
sauteur, les lifteurs et l’organisation 
autour du ballon. Cet éveil a été 
impulsé par Jérôme Daret. 

« LA NÉCESSITÉ  
DE RÉVEILLER LE PIED »

Sur les renvois, comment gérez-
vous la dimension stratégique ?
On commence à très bien connaître 
nos adversaires, où ils placent leurs 
demi-blocs, là où les sauteurs se 
retrouvent isolés, leur efficacité selon 
la zone. Souvent, on fonctionne en 
3-3, à savoir trois joueurs de chaque 
côté sur le renvoi. Toucher une zone, 
ce n’est pas le plus compliqué. Le plus 
délicat avec le drop en renvoi, c’est 
de doser le bon temps de suspension 
du ballon pour ne pas que l’équipier 
arrive trop tard ou trop tôt sous 
le ballon. La quête de timing est 
complexe. 
 
La transformation peut intervenir 
dans les 30 secondes après l’essai 
inscrit et après parfois une course 
de 80 mètres à pleine vitesse. 
Quels sont les pièges à éviter ?
On est là sur une autre forme de drop, 
avec moins de temps de rebond pour 
le ballon avant de passer dessous avec 
le pied. La clé est de rester détendu, 
de se recentrer sur les basiques, 
souvent après une grande course, en 
effet. Le plus délicat est de préserver 
la routine, y compris juste après un 
effort très violent, en se dépêchant 

en fonction du score, alors que le 
ballon m’est parvenu tardivement et 
que je dispose en fait de bien moins 
de 30 secondes pour botter. C’est 
pour ça que la zone de confort dans 
le process est primordiale, y compris 
dans les jours « sans ». C’est ce que 
Jérôme Daret m’a inculqué. 

Faire redescendre le cardio avant 
de taper peut parfois s’avérer 
problématique ?
On a l’habitude de travailler dans des 
situations extrêmes, avec des tâches 
à reproduire après des exercices très 
énergivores. Préserver la routine 
en étant dans le rouge, en trouvant 
une autre forme de routine, presque 
avec une forme de sophrologie, on  
y travaille continuellement. Il n’y 
a pas que le cardio. On a ce que l’on 
les appelle les SRAC, les situations 
de réponse aux actions critiques, 
qui englobent tous les nuisances 
psychologiques pendant un match, 
les choses techniques ratées par 
exemple, qui ne doivent pas nous 
atteindre sur un laps long. C’est 
la quête du switch immédiat dans 
l’optique de performance. On peau- 
fine cet outil avec Mickaël Campo,  
collectivement mais aussi individuel-
lement car on ne vit pas les événe-
ments dans un même match. 

Avez-vous pris des conseils de 
spécialistes supposés du drop, 
hors staff des Bleus ?
Sur conseil de Jeff Dubois, alors en 
poste avec le XV de France, j’avais 
sollicité Philippe Doussy, qui est 
désormais retourné dans le staff 
italien avec Gonzalo Quesada. Philippe  
m’avait alerté sur la nécessité de 
réveiller le pied, de faire comprendre 
aux nerfs du pied qu’ils allaient 
être sollicités. Il faut instaurer 
une forme de dialogue, en fait, en 
tapotant le ballon avec le pied juste 
avant le renvoi, par exemple, pour 
connecter le cerveau. Il m’avait aussi  
conseillé de me chantonner une 
suite d’onomatopées, pour gagner en 
rythme dans la gestuelle et dans la 
course avant de botter. Pour le drop, 
la dimension mentale est fondamen-
tale. Tu es seul avec ton ballon, sans 
cesse perturbé par des éléments exté- 
rieurs, le vent, une motte de terre, 
un sol inégal, du gazon sous les cram- 
pons qui donne une mauvaise sensa-
tion, une mouche qui rôde, une 
mèche qui bouge et vient dans ton 
champ de vision. Tout est à gérer. 
Tout peut perturber.

LES RÈGLES SPÉCIFIQUES DU RUGBY À 7
Le rugby à 7 se joue sur le même terrain que le rugby à XV,  

mais la pratique diffère par trois points principaux :  
la durée des matchs, le nombre de joueurs et le format des compétitions.

LES PRINCIPALES DIFFÉRENCES 
AVEC LES RÈGLES DU RUGBY À XV :

•  Les équipes sont composées  
de 3 avants, 1 demi de mêlée  
et 3 trois-quarts.

•  Un match se joue en deux mi-temps 
de 7 minutes avec 2 minutes de pause.

•  L’équipe qui vient de marquer  
un essai ou une pénalité engage.

•  Les mêlées fermées se jouent  
à 3 contre 3.

•  Toutes les pénalités et transformations  
doivent se faire en drop-goal.

•  Les touches se disputent avec au  
moins 2 joueur(ses) dans l’alignement  
de chaque équipe.

•  Le botteur dispose de 30 secondes 
pour transformer un essai. En cas de 
dépassement de temps, le coup de 
pied sera annulé.

•  En cas d’égalité à la fin du temps  
réglementaire, la première équipe 
qui marque lors de la prolongation 
l’emporte.

•  L’équipe dispose de cinq remplaçants  
par match avec seulement trois 
changements autorisés par match.

•  En cas de faute, l’arbitre peut délivrer  
un carton jaune qui exclut temporai-
rement le joueur pendant 2 minutes.
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JÉRÔME DARET 
Sélectionneur de France à 7 Masculin

Notre force, c’est d’y avoir toujours cru. Quatre finales jouées, deux remportées 
au cours de cette saison. L’or à Los Angeles et à Madrid. L’équipe, c’est vrai,  
a changé de statut et, à quelques semaines de Paris 2024, c’est un bien précieux 
qui valide nos progrès depuis 4 ans. Cette saison, on a battu tout le monde, 
nous sommes donc capables d’être champion olympique. Mais à Paris, les  
12 nations qualifiées auront la même ambition. Le groupe des 26 joueurs est 
en train de grandir, notamment au niveau des prises de décisions sous haute 
pression et dans la gestion de ses émotions. Mais, il faut encore progresser 
dans ces domaines, aidé en cela par un Antoine Dupont qui appréhende tous les 
moments clés du match avec une énergie ultra positive et qui a, sur le groupe, 
un effet contagion évident.

À 7, un joueur accomplit une tâche toutes les 25 secondes. Chaque ballon joué 
constitue une opportunité de marque. La performance est liée au micro détail, 
d’où la nécessité d’être toujours en concentration extrême. C’est, en fait, un 
immense jeu d’échec où l’intuition est une force et la communion entre tous 
les acteurs un passage obligé. Sur le bord de la touche, comme sur le terrain, 
nous livrons une sorte de guerre psychologique ou contrecarrer le coaching de 
l’adversaire peut faire basculer le rapport de force en notre faveur. Le rugby à 7,  
c’est la Formule 1 du rugby. Les joueurs, des aventuriers de l’extrême, leur cohé-
sion et leur capacité à rester connectés doit les conduire à vivre l’événement 
en pleine confiance. Nous travaillons sur l’idée de le dédramatiser au maximum 
afin qu’ils expriment tout leur potentiel. Dans le sport de haut niveau, la peur est  
omniprésente, nous le savons bien, celle de mal faire, de se blesser, du regard 
des autres, de la défaite tout simplement. Nous insistons mentalement sur tous 
ces aspects tout en rappelant qu’il n’y a rien de grave et que tout est opportunité.

Nous avons construit une histoire et ce chemin olympique, que nous allons 
emprunter et que nous souhaitons éclairer, ne doit pas nous faire oublier la suite. 
Le rugby à 7 est un vrai laboratoire d’expertise en termes de développement 
personnel et d’optimisation de la performance tant pour les joueurs, que pour 
le staff et pour le rugby de demain. C’est, au plan éducatif, un vrai chemin de 
résilience sur lequel, dans son parcours, l’athlète va travailler ses habilités 
physiques, mentales, cognitives et sociales. Cela fait du Rugby 7 un accélérateur 
de particule, une effervescence de rugby, qui impose une exigence forte pour 
un plaisir fort. Tout l’écosystème en sort inévitablement gagnant.

Quel bilan faites-vous de cette 
saison avant d’aborder les JO  

et où se situe l’équipe de France 
sur l’échiquier mondial ?

Comment définiriez-vous  
les exigences du 7 en termes de  

coaching et de management sur un  
tournoi, qui plus est olympique ?

Au-delà du résultat, estimez-vous 
que le 7 pourrait profiter de l’effet 
JO pour encore grandir et s’installer  
plus durablement dans le paysage 

sportif français ?
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DAVID COURTEIX 
Sélectionneur de France à 7 Féminin

Sincèrement, il y a dans le groupe de la frustration et l’immense déception 
de cette finale perdue à Madrid, après celles de Cape Town face à ces mêmes 
Australiennes et Vancouver contre la Nouvelle-Zélande. Pour autant, le bilan 
de la saison n’est pas mauvais, loin de là, mais quand l’enjeu est crucial, l’équipe 
ne trouve pas les ressources collectives pour surpasser cette peur de perdre. 
Comme si l’équipe s’inscrivait encore dans ce syndrome très français du 
perdant courageux et résigné. Et c’est récurrent ! À nous de trouver très vite la 
clé pour faire exploser ce plafond de verre et devenir un prétendant sérieux à 
la médaille d’or. La concurrence, on la connaît, l’Australie, la Nouvelle-Zélande, 
des équipes que l’on a battu cette saison en poule sans oublier l’Irlande et 
les États-Unis. On compte aussi, bien sûr, sur ce catalyseur d’énergie que 
constituera le public français.

Le 7, c’est un rapport au temps très court et très intense, dans la prise de décision, 
dans l’action, sur le terrain comme sur le bord de la touche. Tout s’accélère 
en permanence, d’où la nécessité absolue d’être très réactif. Ce qui oblige  
à rester extrêmement impliqué dans le match et en connexion permanente, 
non seulement avec Germain Igarza, mon adjoint, de par sa position dans la 
tribune, mais aussi avec le banc des finisseuses. Le 7 permet de mieux cerner 
son groupe, humainement et rugbystiquement, c’est pour cela que je n’hésite 
pas non plus à faire confiance à mon intuition. On le sait, le tapis indispensable 
à la performance passe par l’investissement total de tous les acteurs durant 
les trois jours de compétition, jusqu’à la finale si nous avons l’opportunité de 
la jouer. Le groupe a gagné en maturité par rapport aux JO de Tokyo (médaille 
d’argent) et nous saurons, j’en suis sûr, mieux maîtriser ce moment particulier 
s’il nous est donné de le revivre.

Je suis convaincu que si les staffs féminin et masculin font de leur mieux pour 
accompagner leurs athlètes dans cet événement, que si les athlètes en question 
réalisent ce que je les en crois capables, autrement dit une place sur leur 
podium respectif. En tout cas, si l’aventure est belle, digne, et si elle marque les 
gens qui aiment ce sport, il faudra alors que le rugby français saisisse la balle au 
bond et surfe sur Paris 2024. Autrement dit, qu’un travail de fond soit très vite 
entrepris au niveau de la Fédération, de la Ligue, partout dans les territoires, 
afin de donner au 7 la place qu’il mérite au plan national. Car dans une médaille, 
il y a sous-jacent cette opportunité d’héritage.
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Actuel entraîneur de Colomiers (PRO D2),  
Julien SARRAUTE était directeur du 
centre de formation et entraîneur de 
l’équipe première (avec Grégory Patat) au  
FC Auch Gers (rebaptisé RC Auch depuis) 
quand Antoine Dupont, déjà capitaine, a 
décroché son premier titre national, à 7, 
en Cadets, en 2013, face à La Rochelle.

Pouvez-vous nous resituer le contexte de ce 
titre de champion de France à 7 ?
Je n’avais pas la responsabilité de cette équipe 
cadette, qui était dévolue à Cyril Garnier et Patrick 
Davasse, deux éducateurs extraordinaires, dans 
la transmission et l’humain, mais j’accompagnais 
ces jeunes dans la formation et l’aménagement 
de leur temps scolaire. Il y avait beaucoup de 
cohésion dans ce groupe, auquel appartenait 
aussi notamment Anthony Jelonch. Ces gamins 
voulaient partager, jouer, tout le temps, à XV, à 7  
et ils auraient été OK pour tout, y compris du 
rugby de plage, dans l’eau ou sur neige si cela 
avait existé. Le jeu était leur socle commun. Ils 
respiraient le plaisir et l’envie tout en étant de 
vraies machines à gagner. 

Quelle place avait le 7 dans la formation des 
Cadets à cette époque ?
Elle était double. Il y avait déjà le paramètre 
physique, avec un 7 où le volume est important, 
avec des efforts intenses, des changements de 
rythme et des courses longues répétées. Et le 7 
permet aussi d’améliorer la lecture des situations 
de jeu, les compétences situationnelles et la prise 
d’initiatives, avec la nécessité de jouer debout sans 
se couper des soutiens car le ruck est dangereux. 
Et ce sont autant de compétences qu’on retrouve 
chez Antoine Dupont. 
 
Antoine Dupont avait été élu meilleur joueur de  
la finale contre La Rochelle. Il était déjà au-dessus 
du lot, même à 7 ?
Il n’avait pas des aptitudes à 7 ou à XV, il avait 
des aptitudes tout court. Il mettait déjà beaucoup 
de vitesse et de pertinence dans ses choix. 
Comme ses coéquipiers, il avait la passion du 

jeu, tous ses choix étaient rapides et pertinents, 
plus qu’instinctifs, vraiment automatiques, pour 
dévorer les espaces. Il avait aussi une qualité 
de pied au sol phénoménale, innée, qui lui 
permettait de changer d’appuis sans perdre de 
vitesse. À 7, il y a moins de phases statiques, ce jeu 
est fait de duels gagnés, de quête de continuité, de 
mouvement permanent, ça lui correspond donc 
parfaitement. 
 
Son implication pour Paris 2024 ne vous a donc 
pas surpris ?
Il ne lui a pas fallu quinze tournois pour 
comprendre les subtilités de ce sport. Il a toutes 
les compétences requises et il crée une émulation 
autour de lui, de par son exemplarité, sa soif 
obsessionnelle de gagner et son humilité. Sa 
bascule ultra-rapide et sa faculté à dominer ne 
remettent pas du tout en cause les qualités et la 
valeur des purs spécialistes. On parle juste ici du 
meilleur joueur du monde, exceptionnel. Toute 
comparaison est fortuite.

 
À Colomiers, quelle place accordez-vous 
aujourd’hui au 7 ?
Il est compliqué d’intégrer le 7 dans des 
entraînements de XV sauf dans des ateliers 
spécifiques, sur des cycles, avec des thématiques 
très précises. On le fait. Le 7 est aussi complètement 
intégré dans la formation globale du jeune joueur, 
au centre de formation. On a un gamin du club en 
stage avec l’équipe de France à 7 universitaires, 
d’autres sont dans le projet « Académie à 7 », 
chez les 18-20 ans. Le 7 est bénéfique pour le 
développement des compétences individuelles, 
avec un peu de cohérence dans le planning, de 
récupération pour éviter un excès de fatigue en 
cas de cumul répété avec le XV.

ANTOINE DUPONT, 
UN PHÉNOMÈNE  
TOUT PETIT DÉJÀ P
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PRÉPARATION PHYSIQUE  
ET ANALYSE RUGBY

Quelle problématique devez-vous  
résoudre pour offrir aux entraîneurs 
des joueurs au max de leur potentiel ? 
Les priorités recherchées sont la 
vitesse sur les sprints longs, alors 
que ceux en XV sont plutôt de 20-30  
mètres, et la capacité à répéter les  
efforts, y compris sur des distances 
plus courtes. La dimension énergé-
tique et le travail d’aérobie sont pré-
pondérants. L’explosivité aussi. 

Pourquoi la FFR collabore-t-elle 
avec Guy Ontanon, référence des 
entraîneurs de sprint ? 
Guy est basé à l’INSEP, où nous allons 
souvent. Au-delà de l’athlétisme, Guy a  
aussi œuvré dans le basket, où la ques- 
tion des changements de rythme et de  
direction est également centrale, comme  
pour nous. Depuis quatre ans, il nous  
aide sur le placement pendant la course.  
Il intervient aussi en complément des 
séances de musculation pour aider le  
joueur à augmenter son profil de 

sprinter. On essaie de faire des rap-
pels, parfois deux fois par mois au 
début de la saison, plutôt tous les 
deux mois quand elle est lancée. 

Votre métier est-il très différent de 
celui de vos collègues à XV ? 
Je ne pense pas. Le 7 reste une alter- 
nance de phases de combat et de dépla-
cement. On utilise les mêmes outils, le 
GPS, le cardiofréquencemètre, etc… 
La différence est qu’on ne porte pas 
l’attention sur les mêmes indicateurs. 
À 7, on regarde beaucoup les phases de  
décélérations, les freinages, les change- 
ments de rythme et de direction. 

Plusieurs joueurs du groupe France  
font des allers-retours avec le XV. 
Est-ce que cela complique votre 
mission ? 
C’est juste une autre approche pour ces 
joueurs-là. On échange beaucoup avec 
les préparateurs physiques des clubs.  
C’est une co-construction de projet. 

Comment gérer un tournoi olympi-
que ? Un pic de forme est-il espéré ? 
La méthodologie d’entraînement nous  
permet de nous préparer au format 
(trois jours de compétition sur quatre  
jours, possiblement trois matches par 
jour) avec notamment deux séances 
par semaine prenant spécifiquement 
en considération ces données. La 
question du pic de forme, je n’y crois  
pas trop, c’est théorique. On essaie de  
gagner tous les tournois de l’année sur 
lesquels on s’engage. On est dans une 
approche globale de performance.

En quoi les JO sont malgré tout 
différents ?
La compétition intervient après une 
saison de World Series et plusieurs tour- 
nois. Il faut donc d’abord respecter une 
période de régénération avant de bas-
culer sur la préparation de type « pré- 
saison » mais beaucoup plus courte,  
soit six semaines. On bosse la vitesse 
de suite, sans puiser à 100% non plus, 
évidemment, mais aussi tout ce qui est  
pliométrie, technique de pied, travail  
d’agilité et de placement, de change-
ments de direction avec vitesse contrô- 
lée de manière à solliciter la muscu- 
lature des membres inférieurs à ces 
efforts spécifiques.

La dimension émotionnelle des JO 
peut-elle être intégrée ?
Dans les séances et les exercices qui les  
composent, tout est pris en considé-
ration, le rugby, la technique et la 
stratégie, la gestion des émotions, le  
développement cognitif, la prise de  
décision en situation de fatigue ou de  
frustration, celle-ci pouvant être géné- 
rée par la décision d’un entraîneur.

UNE APPROCHE PHYSIQUE SPÉCIFIQUE
Julien ROBINEAU est préparateur physique de l’équipe de France 
masculine à 7 depuis 2011. Il évoque les spécificités de son activité 
et son approche globale de l’événement olympique.
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Moins de phases  
statiques, tout autant 

de travail

« Mon job est d’analyser tous nos 
matches, tous nos entraînements et  
évidemment les matches de nos oppo-
sants, pour définir des performances 
individuelles et collectives. J’utilise 
des centaines d’indicateurs qu’ils 
soient rugbystiques, techniques, men- 
taux aussi, puisqu’on travaille en 
collaboration avec Mickaël Campo 
dans ce domaine également. Même 
s’il y a beaucoup de roulements à 7,  
on connaît quand même la plupart 
des équipes type des JO sur les-
quelles travailler et les spécificités 
stratégiques de chacune. À XV, on 
insiste beaucoup sur les touches et 
les mêlées. À 7, la principale phase 
statique analysée est le coup d’envoi, 

selon le pied du botteur, le nombre 
de sauteurs (prioritaires ou non), 
le maillage du terrain sur cette 
phase précise, les forces adverses 
et les nôtres bien sûr. Les schémas 
préférentiels de jeu sont autant 
analysés qu’à XV. Toutes les zones 
de jeu et les types de jeu - à plat, en 
profondeur - sont minutieusement 
étudiées et exploitées, pour savoir 
comment elles sont touchées. Le 
spectre d’analyse est aussi large qu’à 
XV. L’arbitre est aussi analysé pour 
expliquer au staff et aux joueurs où 
son œil bute prioritairement ».

Un métier en mouvement 
permanent

« On est dans un sport planétaire 
qui prendra sans doute encore une  
autre dimension avec les JO de Paris.  

Les fournisseurs de données s’y inté- 
ressent donc forcément pour ali-
menter tous les pays. On a autant 
d’informations qu’à XV. Jérémy 
Cheradame (Data Scientist, FFR) tra- 
vaille en permanence avec nous pour  
nous alimenter. L’accès à l’infor-
mation en live est tel que le métier 
est en train de changer. On n’est 
plus juste des geeks derrière notre  
ordinateur à chercher des données.  
Comme il y a plus de tâches auto-
matisées, et de sources accélérées 
(fibre, Data, IA, drones…), je deviens 
davantage un manager de ces outils 
pour aider Jérôme Daret à développer 
son projet et les joueurs à l’assimiler 
avec confiance. C’est l’âme de mon 
métier. Reste à faire le tri des infos 
avec fraîcheur. Raison pour laquelle 
j’ai désormais un codeur à distance 
qui va dégrossir chaque phase avec 
des logiciels spécifiques, en France 
quand je suis en tournoi à l’étranger. 
Il me libère de tâches chronophages. 
On est passés d’une guerre de puis-
sance d’analyse à une guerre de fraî-
cheur d’analyse. »

Le rêve de caméras  
intelligentes non  

perturbées par les rucks

« Il y a une vraie solidarité sur le 
circuit entre les analystes rugby, on  
a même un groupe WhatsApp commun  
pour échanger. On fait grandir le 
métier en se nourrissant mutuel-
lement. Après, on n’a jamais tout. 
Si je pouvais, j’aimerais bien avoir 
ce qui se fait en foot ou en basket 
américain, à savoir des caméras 
intelligentes capables d’analyser la 
distance entre les joueurs, la manière 
d’occuper le terrain, les formats de 
mouvement d’équipe, la simultanéité 
des déplacements. Ce serait top. Ces 
caméras parviennent aussi à choper 
le body langage. Pour l’heure, en 
rugby, ces caméras ont un souci : 
elles perdent les joueurs dans les 
rucks car ils se retrouvent les uns sur 
les autres ! »

  On est passés d’une guerre 
de puissance d’analyse à une guerre 

de fraîcheur d’analyse  

LA RECHERCHE DE PERFORMANCE

Jean-Baptiste PASCAL est analyste rugby de l’équipe de France à 7 
masculine depuis novembre 2018. La richesse des données dont  
il bénéficie désormais a fait évoluer son métier. Même si les caméras  
intelligentes sont encore embarrassées par la spécificité du rugby… 
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Terry 
BOUHRAOUA

Légende française du 7 et meilleur marqueur  
en équipe de France (1 599 points), à 36 ans,  

il est désormais en poste au Mexique.  
Carte blanche d’un personnage haut en couleurs,  
guidé par la passion et la nécessité de la partager.

Le rugby à 7, ma passion. Chaque expérience que j’ai vécue a été façonnée par mes rêves.  
En envisageant d’abord le cours de ma vie, j’ai pu trouver ma voie et concrétiser mes 
aspirations. Ainsi, je vous encourage à rêver, sans hésitation ! Suivre le chemin vers la 
réalisation de ses rêves comporte indéniablement des défis, des épreuves, des revers, 
mais aussi des victoires qui illuminent notre existence éphémère, nous insufflant une 
intensité de vie incomparable. Cependant, dans cette quête que j’ai délibérément 
embrassée, je me trouve inlassablement happé par une soif d’accomplissement, en 
perpétuel insatisfait.

En 2010, le rugby à 7 devient une discipline olympique. La FFR instaure les premiers 
contrats de joueur professionnel pour la discipline. La confiance de l’entraîneur, Fred 
Pomarel, réveille mon instinct de joueur, audacieux et avide de liberté en dehors des  
règles conventionnelles. Je me lance ! Sans le savoir, je m’engage dans ce qui sera ma 
plus grande aventure dans le rugby professionnel. Pendant 11 années au service de 
l’équipe de France, j’arpente le monde, cherchant à être le meilleur à chaque occasion. 
J’ai participé à deux Coupes du Monde et à une Olympiade, défiant quelques statisti-
ques et validant des records, tout en obtenant le respect des aînés du milieu. En 2021, 
cette aventure prend fin lors du tournoi de qualification à Monaco. Cette décision ne 
m’appartient pas, mais lorsque l’on s’engage dans cette voie, on doit inévitablement faire  
face aux opinions, plus ou moins justes, de quelques individus qui mettent un terme à votre  
rêve pour des raisons qui leur sont propres.

Je ne savais pas, au départ, que ce parcours de joueur transformerait l’homme que je suis  
aujourd’hui. Avancer avec une sensibilité peut-être plus développée que la norme présente  
son lot de défis. Ce n’est pas grave, on se forge un caractère, on trouve des moyens de  
résister, de se créer une carapace et d’avancer, de rebondir vers de nouveaux horizons, tout  
en conservant cet amour constant pour notre passion et en nourrissant désormais le 
désir de la partager !

En mars 2023, j’atterris donc au Mexique. La Fédération mexicaine de rugby souhaite déve- 
lopper son rugby 7. Le rugby au Mexique est une communauté de 3 000 passionnés au 
milieu d’une population totale de 120 millions d’habitants, ce qui en fait une goutte 
d’eau. Malgré la complexité d’introduire un sport qui n’est pas ancré dans la culture 
nationale, la passion, la curiosité et le désir d’apprendre animent cette communauté.

Pour moi, contribuer à quelque chose de plus grand que soi, se sentir utile, respecté et  
engagé, nourrit ma passion pour le rugby à 7. Cet été, la discipline sera mise en valeur lors  
des Jeux Olympiques de Paris, avec de réelles chances de médailles pour la France. C’est  
avec la fierté d’en avoir été que je supporterai l’équipe de France ! Je tiens à saluer et  
remercier tous ceux qui m’ont soutenu tout au long de mes aventures. Je suis recon-
naissant d’avoir vécu ces expériences enrichissantes.

Merci à ma famille, mes amis et merci à la vie.
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